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ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

M. NAQUART, LE TABELLION, 

M. NAQUART. 

C Ela ne reçoit pas la moindre difficulté, Monfieur le 
Tabellion; & dès que toute la famille en eft d’accord avec 
moi , cette petite fupercherie n’eft qu’une bagatelle. 

LE TABELLION. 

Hé bien, foit; vous le voulez comme ça? je le veux itou : 
vous êtes Procureur de Paris, & je ne fis que Tabellion de 
village ; comme votre charge vaut mieux que la mienne , je 
ferois un impertinent de vouloir que ma confcicnce fût meilleure 
que la vôtre. 

M. NAQUART. 

Il ne s’agit point de confcience là-dedans, St entre perfonnes 
du métier 

LE TABELLION. 

Ça eft vrai, vous avez raifon, il ne peut pas s’agir d’une chofe 
qu’on n’a pas; mais tout coup vaille, il ne m’importe, pourvu 
que je fois bien payé, & que vous accommodiais vous-même 
toute cette manigance-là, je ne dirai mot, & je vous lairai faire : 
il ne vous en faudra pas davantage. 

A i 
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4 LA FÊTE DE VILLAGE, 

M. N A Q U A R T. 

Je vous réponds de l’évènement & des fuites. 

LE TABELLION. 

Hé bien, tope , velà qui eft fait. Je m’en vas vous attendre, 
au flî bien velà M. Blandineau, qui, m’eft avis, veut vous dire 
qucuque chofe. 


SCENE IL 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART. 

M. BLANDINEAU. 

Vous voilà en grande conférence avec notre Tabellion! 
Ce n’eft pas moi qui vous interrompt peut-être ? 

I M. NAQUART. 

En aucune façon. Vous m’avez promis votre confentement 

pour ce mariage , & 

M. BLANDINEAU. 

Oui, je vous le donne de tout mon cœur; mais je ne vous 
promets pas que mon confentement détermine ma beile-fœur 
à vous époufer. Elle e£t un peu folle, comme vous favez , Sc 
je m’étonne que tous les travers que vous lui connoiflez, ne 
vous corrigent pas de l’envie que vous avez d’en faire votre 
femme; 

M. NAQUART. 

C’eft un vœu que j’ai fait. Moniteur Blandineau, de rendre 
une femme railbnnable, Soplus je la prendrai folle, plas j’aurai 
de mérite à réulïïr. 

M. BLANDINEAU. 

Et plus de peine à en venir à bout. C’eft une chofe abfolu- 
ment impoffib'le. Ma femme n’eft pas à beaucoup près fi extra- 
vagante que fa fœur, 8t toutes les tentatives que j’ai faites pour 
régler fon efprit 8c fes manières, n’ont jufqu’à préfent feryi de 
rien; je ferai réduit, je penfe, pour éviter les altercations que 
nous avons tous les jours cnfcmble , à prendre le parti d’extra- 
vaguer avec elle , puifqu’il n’y a pas moyen qu’elle foit raifon- 
nablc avec moi. 

M. NAQUART. 

Que pouvez-vous faire de mieux? Vous avez du bien, vous 
n’avez point d’enfans, votre femme aime le faite, la dépenfe: 
c’eft là, je crois, fa plus grande folie. Laifftz-la faire: au bout 
du compte, l’argent n’eft fait que pour s’en fervir. 

M. BLANDINEAU. 

Oui, mais il y auroit un ridicule à un fimplc Procureur du 
.Châtelet comme moi..,.. 
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COMEDIE. 

M. N A Q U A R T. 

Procureur tant qu’il vous plaira : quand on gagne du bien, il 
en faut jouir. Il y auroit un grand ridicule à ne le pas faire. 

M. B L A N D I N £ A U. 

Mais autrefois, Moniteur Naquart 

M. NAQUART. 

Autrefois , Moniteur Blandineau , on fe gouvernoit comme > 
autrefois. Vivons à prélent comme dans le temps préfent ; 8c 
puifque c’cft le bien qui fait vivre, pourquoi ne pas vivre félon 
l'on bien 1 Ne vcu iriez-vous point fupprimer les mouchoirs, 
parce qu’autrefois on le mouchoit fur la manche ? 

M. B L A N D I N F. A U. 

Pourquoi non ? je fuis ennemi des fuperfluités , je me con- 
tente du néceflaire , 8c je ne fâche rien au monde de fi beau 
que la (implicite du temps paiîé. 

M. NAQUART. 

Oui, mais fi comme au temps paflë on vous donnoit trois 
fols par fis ou deux carolus pour des écritures que vous faites 
ai jourd’h. i payer trois ou quatre piftoles , cette fimpiicité-là 
vous plairoit-elle , Moniteur Blandineau? 

M. BLANDINEAU. 

Oh, pour cela non, je vous l’avoue. Ce ne font pas nos droits 
que je veux limples, ce font nos dépenfes. 

M. NAQUART. 

I! faut régler les unes par les autres , Mcnfieur Blandineau, 
à la fotte vanité près. Les manières de votre femme font très- , 
bonnes, les ridicules que vous lui trouvez ne font que dans 
votre imagination; plus vous prétendez les corriger, plus ils 
augmenteront ; vous la contraindrez , vous vous ferez haïr. 

Croyez moi, il vaut mieux pour vous St pour’elle que vous 
vous accommodiez à fes fantaifies, que de prétendre la fou- 
mettre aux vôtres. 

M. BLANDINEAU. 

C’clt là votre fentiment, mais ce n’eft pas le mien. Que je 
ferai ravi de vous voir le mari de ma belle-fœur la Greffière ! 
nous verrons fi vous raifonnerez ainfi de fang froid. 

* M. NAQUART. 

C’ell un plaifir que vous aurez ; 8c puifque vous approuvez 
la chofe , j’emploîrai, pour la faire réuffir, des moyens dont 
je ne me fervirois pas fans votre aveu. 

M. BLANDINEAU. 

Et qu’eft-ce que c’eft, què ces moyens ? 

M. NAQUART. 

Je vous les communiquerai. La voici, propofez-lui l’affaire ; 
félon la réponfe qu’elle vous fera, nous réglerons les mefure* 
que nous aurons à prendre enfcmble. 

M. BLANDINEAU. 

Sans adieu, je ne tarderai pas à vous rendre répenfe, 
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<î LA FÊTE DE VILLAGE, 


SCENE III. 

M. BLANDINEAU, LA GREFFIERE, LISETTE. 

LA GREFFIERE. 

Je ne faurois me tranquillifer Ià-defTus, ma pauvre Lifette, 
cette journée. ci fera malheureufe pour moi, je t’aflure ; j’ai 
éternué trois fois à jeun, j’ai le teint brouillé, l’œil nébuleux, 
8c je n’ai jamais pu ce matin donner un bon tour à mon cro- 
chet gauche. 

M. BLANDINEAU. 

Ah! vous voilà, ma fœur; j’allois monter chez vous. 

LA GREFFIERE. 

Chez moi, mon frère ! 8c à quel dcficin? Je n’aime point 
les vifitcs de famille, comme vous favez. 

M. BLANDINEAU. 

Celle-ci ne vous aurait pas déplu. Il s’agit de vous marier, 
ma fœur. 

LA GREFFIERE. 

De me marier, mon frère , de me marier ? Cela eft aflez 
amufant, vraiment; mais qu’eft ce que c’eft que le mari? c’eft 
ce qu’il faut favoir. 

M. BLANDINEAU. 

Un vieux garçon fort riche , M. Naquart , Procureur de la 
Cour. 

LA GREFFIERE. 

Un vieux garçon à moi? un Procureur , Lifette ? M. Na- 
quart ? je ferois Madame Naquart , moi ? Le joli nom que 
Madame Naquart ! C’clt un plaifant vifage que M. Naquart de 
fonger à moi. 

LISETTE. 

Hé fi, Madame, il faut faire châtier cet infolent-là. 

M. BLANDINEAU. 

Comment donc? Hé, qui êtes-vous, s’il vous plaît? fille 
d’un Huiflier, qui étoit le père de ma femme, ma belle-fœur 
à moi , qui ne fuis que Procureur au Châtelet , veuve d’un 
Greffier à la peau , que vous avez fait mourir de chagrin. Je 
vous trouve , admirable , Madame la Greffière ! 

LA GREFFIERE. 

Greffière , Moniteur ? Supprimez ce nom-là , je vous prie. 
Feu , mon mari eft mort, la charge eft vendue , je n’ai plus 
de titre , plus de qualité ; je fuis une pierre d’attente , 8c def- 
tinée fans vanité à des diftinftions qui ne vous permettront pas 
avec moi tant de familiarité que vous vous en donnez quelquefois. 
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COMEDIE.. 

M. BLANDINEAU. 

Vous êtes deftinée à devenir tour-à fuit folle, fi vous n’y 
prenez garde. Ecoutez , Madame ma belle-lueur, il le préfente 
une occafion de vous donner un mari fort riche & fort hon- 
nête homme ; fi vous ne l’époulëz , vous pouvez compter que 
je ne vous verrai de ma vie. 

LA GRE F FIER E. . 

Vous devez bien auflï vous attendre , quand je ferai Com- 
teffe, & vous Procureur, que nous n’aurons pas grand com- 
merce enfemble. . 

M. BLANDINEAU. 

Comment Comtcflc ! Allez, vous êtes folle. 

LA GREFFIER E. 

Je débute par-là, c’eft alfcz pour un commencement; mais 
cela augmentera dans la fuite , St de mari en mari, de douaire 
en douaire, je ferai mon chemin, je vous en réponds, St le 
plus brufquemer.t qu’il me fera pofiiblc. 

M. BLANDINEAU. 

II faudra la faire enfermer. 

LA GREFFIER E. 

Holà ho, laquais, petit laquais, grand laquais, moyen la- 
quais, qu’on prenne ma queue. Avancez , Cocher. Montez, 
Madame. Après vous, Madame. Hé non, Madame, c’eft mon 
carrelle. Donnez- moi la main, Chevalier, mettez-vous là, 
Comtin, touche, Cocher. La jolie chofe qu’un équipage ! la 
jolie chofe qu’un équipage ! 


SCENE IV. 

M. BLANDINEAU, LISETTE. 

M. BLANDINEAU. 

V Ot la un équipage qui la mènera aux petites Maifons. Elle 
a tout-à-fait perdu l’efprit, Lifette ; je vais me hâter d’une 
manière ou d’une autre, de la faire au plutôt déloger de chez 
moi, pour ne pas donner à ma femme un exemple aufii ridicule 
que celui-là. 

LISETTE. 

Vous n’avez rien à craindre, Moniteur ; Madame votre femme 
eft raifonnable , elle ne tient point du tout de la famille. 

M. BLANDINEAU. 

Elle eft raifonnable ? 

LISETTE. 

AlTurément , 8t vous devez lui en favoir bon gré ; car il ne 
tient qu’à elle d’être aufii folle que pas une autre : elle a tous 
les talens qu’il faut pour cela, je vous en réponds. 

* 

' / 
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S LA FÊTE DE VILLAGE, 

M. BLANDINEAU. 

Oh vraiment, je fais bien qu’cile les a , de par tous les dia- 
bles, St s'en fert fouvent: c’eft le pis que j’y trouve. 
LISETTE. 

Paix, taifez-vous, la voilà; Moniteur, ne la chagrinez point. 


SCENE V. 

Madame BLANDIN EAU, M. BLANDINEAU, 
LISETTE. 

• Madame BLANDINEAU. 

A Quoi vous amufcz-vous donc, Mademoifelle Lifette ? Il 
y a une heure que je vous lais chercher. Allons yîte , mes 
coiffes St mon ccharpe. 

LISETTE. 

Laquelle , Madame ? celle à réfeau ou celle à frange ! 

Madame BLANDINEAU. 

Non, celle de gaze ou celle de danrclle, Mademoifelle Li- 
fette; les autres font des houfles, des caparaçons qu’on ne 
Tauroit porter. Ah! vous voilà. Moniteur Blandineau, je fuis 
bien aife de vous trouver ici. Donnez- moi de l’argent, je n’en 
ai plus. 

M. BLANDINEAU. 

De l’argent, Madame! vous aviez hier vingt- cinq louis d’or. 

Madame BLANDI.NEAU. 

Cela eft vrai, Monfteur. J’ai joué, j’ai perdu, j’ai payé, je 
n’ai plus rien; je vais rejouer, il m’en faut d’autre, en cas que 
je perde. 

M. BLANDINE A U. 

Mais , ma femme 

Madame BLANDINEAU. 

Hé fi donc, Moniteur Blandineau, que de façons! au lieu 

de me remercier d’en prendre du vôtre 

. M. B L A N D I N E A U. 

, Vous remercier ! 

Madame BLANDINEAU. 

Oui vraiment , c’clt un bien mal acquis qui ne fait point de 
profit; je perds tout ce que je joue. 

M. B L A N D I N E A U. 

Hé pourquoi jouer, Madame Blandineau ! 

Madame B L A N D I N E A U. 

Pourquoi jouer, Monlieur, pourquoi jouer! je vous trouve 
admirable. Que voulez- vous donc qu’on falTe de mieux, 8t à 
la campagne fur- tout ! J’ai la complaifance de venir avec vous 
dans une chaumière bourgeoife avec votre cnnuyeufe famille : 
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COMEDIE. 9 

il fe trouve par hafard dans le village des femmes d’efprit, des 
perfonnes du monde , de jeunes gens polis ; il fe forme une 
agréable fociété de plaifir Sx de bonne chère ; c’eft le jeu qui 
eft l’ame de tomes ces parties : b* je ne jouerai pas ! Non, 
Moniteur, ne comptez point là-deflus, & donnez- moi de l’ar- 
gent, s’il vous plaît, ou j’en emprunterai; mais ce fera fur 
votre compte. 

M. BLANDINEAU. 

Oh bien, Madame , voilà encore dix louis d’or; mais fi vous 
les perdez 

Madame BLANDINEAU. 

Si je ne les perds pas , je les dépendrai : ne vous mettez pas 
en peine. A propos , c’eft aujourd’hui la fête du village ; nous ’ 
fommes les plus confidérables. On foupe ici ce loir ; je crois 
que vous en êtes bien Sx dûment averti 1.... 

M. BLANDINEAU. 

Quoi ! votre deflein ridicule continue ? Sx malgré tout ce 

que je vous en ai dit 

Madame BLANDINEAU. 

Ce font vos difcours , Moniteur , vos remontrances , qui ont 1 
achevé de me déterminer. 

M. BLANDINEAU. 

Madame Blandineau , vous me poulferez à des extrémités... 
Madame BLANDINEAU. 

Moniteur Blandineau , vous me ferez taire des chofes 

M. BLANDINEAU. 

Je vous délie , Madame Blandineau , de faire pis que vous 
faites. % 

Madame BLANDINEAU. 

Comment donc, Moniteur I fuis- je une libertine, une co- 
quette ? 

M. BLANDINEAU. 

■ Vous êtes pis que tout cela , Madame ma femme. Quelle 
extravagance de ralfembler huit ou dix femmes plus ridicules 
l’une que l’autre, qui ne font aflurément pas de vos amies, 
pour leur donner à fouper, leur faire manger votre bien ? 
Madame BLANDINEAU. 

Que vous avez l’ame cralTe , Moniteur Blandineau ! que vous 
avez l’ame cralTe, Sx que vous favez peu vous faire valoir! 
J’aime à paroître , moi ; c*eft là ma folie. 

M. BLANDINEAU. 

Et vous devriez vous cacher d’être aufii peu raifonnable 

Madame BLANDINEAU. 

Vous voyez , Moniteur , comme vous vous révoltez contre 
le fouper. Oh bien , nous aurons les violons , de la mulï- 
que , un petit concert , le bal , & une efpèce d’Opéra même, 
fi vous continuez à me contredire. 
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IO LA FÊTE DE VILLAGE, 

M. BLANDINEAU. 

Ah, quel abandonnement ! quel détordre ! Mais quand vous 
feriez la femme d’un Traitant, vous ne feriez pas plus d’im- 
pertinences. 

Madame BLANDINEAU. 

C’eft ma fœur qui fait cette dépenfe-là ; ne vous chagrinez 
pas. 

M. BLANDINEAU. 

La malheureufe ! 


SCENE VI. 

M. & Madame BLANDINEAU, LISETTE. 

LISETTE. 

V Oi la votre écharpe, Madame. 

Madame BLANDINEAU. 

Adieu, mon ami : appelez Ca r caret, qu’il vienne porter ma 
queue. 

M. BLANDINEAU. 

Votre queue, Madame Blandineau ! Vcus, vous faire porter 
la queue ! 

Madame BLANDINEAU. 

Oui, Moniteur Blandineau, moi-même; puifque j’ai eu la 
complaisance de prendre une queue toute unie , je me la ferai 
porter, s’il vous plaît, pour ne pas figurer avec la populace. 

M. B L A N D I N E A U. 

Mais , ma femme .... 

Madame BLANDINEAU. 

Mais, mon mari, point de difpute. Quantité de bougies dans 
la Tulle , & furtout que le couvett fioit propre, Liiette. 
vLISET T E. 

Oui , Madame. 

Madame BLANDINEAU. 

Jafrnin & Calcaret rinceront les verres , le filleul & le 
coufin de Moniteur verferont à boire, !k le Maître- Clerc mettra 
fur table. 

M. BLANDINEAU. 

Mon Maître-Clerc ? Il n’en fera rien. 

Madame BLANDINEAU. 

I! le fera , mqn ami, je l’en ai ptié : il n’eft pas lï impoli que 
vous , il n’oieroit me contredire. 

M. BLANDINEAU. 

Mais , Madame Blandineau , fongez 

Madame BLANDINEAU. 

Ne vous gênez point, mon fils, fi la compagnie ne vous plaît 


•Digitized by Google 



COMEDIE. ii 

pas : nous n’avons que faire de vous, on vous difpenfe d’y être. 
M. B L A N D I N E A U, 

Oh parbleu, j’y ferai, je vous en réponds, & vous verrez... 

— : 1 ■« ' 

SCENE VIL 

M. BLANDINEAU, LISETTE. 

LISETTE. 

Vo.l a une maîtrelTe femme, Monficur, 8t qui met votre 
maifon fur un bon pied. Faire une efpèce de Maître-d’hôtel d’un 
Maître-Clerc? cela eft délicatement imaginé au moins. 

M. BLANDINEAU. 

Il ne fera point cette fotife- là , j’en sûr. 

LISETTE. 

Il la fera, Moniteur; Madame Sc lui font fort bons amis : il 
fait tout ce qu’elle veut. 

* ‘ M. BLANDINEAU. 1 V_. 

Ne trouves, tu pas que cette fcmme-là devient un peu folle, 
Lifette ? 

LISETTE. 

Non, Moniteur, je la trouve de fort bon efprit, au contraire: 
elle prend lés commodités 8c fes plailirs, Sc vous avez la peine 
Sc les chagrins de tout. Qui elt le plus fou de vous deux ? 

M. BLANDINEAU. 

Oh , c’cft moi , fans contredit ; mais j’ai opinion que c’elt 
fa fceur qui la gâte , Sc je voudrois bien être déiarralfé de 
cette folle-là, fans être obligé de quereller avec ma femme: 
c’eft pour cela que je la voudrois marier à M. Naquart. 
LISETTE. 

Que vous importe à qui, pourvu qu’elle foit mariée ? Tenez, 
Monfieur, je la foupçonne de quelque dclfein dont elle aura 
peine à ne me pas faire confidence. LailTez-moi fonder un peu 
fes fentimens , j’aurai foin de vous en rendre compte. 

M. BLANDINEAU. 

Hé bien, fais, Lifette; mais dépêche-toi. Je vais trouver 
M. Naquart , Sc nous attendrons enfemble de tes nouvelles. 
LISETTE. 

Allez, Monfieur, vous ne tarderez pas à en avoir, lailTez- 
moi faire. Ce M. Blandincau, il elt à plaindre. Mais voici une 
petite perfonne qui l’eft encore plus que lui , quoique fon 
malheur foit d’une autre nature. 1 
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LA FÊTE DE VILLAGE,’ 

SCENE VIII . 

ANGELI QU*È, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

^^Uoi ! te voilà feule, Lifette, St tu ne viens pas me trouver ! 
que tu es cruelle de m’abandonner à mes chagrins , Sc de ne 
pas être avec moi le plus fouvent qu’il t’eft poffible ! 

LISETTE 

Je ne puis pas fuffire à toute la famille ; c'eft à qui m’aura ; 
Madame Blandineau, pour pcfter contre fon mari ; le mari, 
pour le plaindre de fa femme ; Madame la Greffière , pour 
m’entretenir de fon ajuftement Sc de fes charmes; St vous, pour 
parler de votre amant. Voilà bien de l’occupation dans un 
même ménage. 

ANGELIQUE. . 

Que mes tantes font folles , Lifette , 8 c que je fuis malheu- 
reufe de me trouver fans bien, fans autres parens qu’elles feules, 
avec autant de foiblelfe dans le cœur pour un amant auffi 
perfide ! 

LISETTE. 

Oh pour moi, je ne comprends pas comment depuis huit 
jours que nous fommes ici , vous n’avez point eu de fes nou- 
velles : il faut qu’il foit mort ou malade. 

ANGELIQUE. 

Il eft pis que cela, Lifette , il eft inconftant. Quelques jours 
avant notre départ , il te fouvieat que nous le vîmes dans ta 
chambre ; il s’y rendit une heure plus tard qu: de coutume; il 
y demeura beaucoup moins, il était chagrin, inquiet, inter- 
dit, embarraife: il com nonçoit à ne me plus aimer , Lifette, 
& Tabfence l’a fait m’oublier tout-à-fait. 

LISETTE. 

Si cela eft, ce font vos tantes qui en font caufe. 

ANGELIQUE. 

Que je les hais, Lifette ! 

LISET TE. 

L’une avoit aflez de penchant pour lui , à la vérité ; mais 
elle ne vouloit pas qu’il en eût pour vous. 

ANGELIQUE. 

Oui, cela eft vrai, ma tante la Greffière, n’eft-ce pas! Je 
crois qu’elle étoit amoureufe de lui. 

LISETTE. 

Juftement, & c’en eft allez pour faire déferrer un joli hom- 
me ; outre que Madame Blandineau , de fon côté , qui ne veut 
point vous voir plus grande Dame qu’elle, a fait aulîi ce qu’elle 
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a pu , pour l'éloigner à force de brufqueries ; c’eft ce qui l’a 
rebuté fur ma parole. 

ANGELIQUE. 

Quelle injuftice ! & que je l’aime bien plus qu’il ne m’aimoit! 
Plus on me défendoit de le voir & de lui parler , plus fa pré- 
fence St fa converfation me çaufoient de joie 81 de raviffemenr, 
ma pauvre Liferre. 

LISETTE. 

Il y a là-dedans plus d’opiniâtreté que de confiance. 

ANGELIQUE. 

Non, je t’aflure. 

LISETTE. 

Oh , fi fait , fi fait : vous êtes fille , 8t le plaifir de contre- 
dire fait quelquefois plus de la moitié de nos pallions , à nous 
autres. 

ANGELIQUE. 

Ah , ma chère Lifette ! voici l’Olive : fon maître n’eft point 
inconfiant. Que je fuis heureufe ! 

LISETTE. 

Le ciel en foit loué j j’en fuis ravie. 


SCENE IX. 

ANGELIQUE, LISETTE, L’OLIVE. 

L’OLIVE. 

J E fuis bienheureux , Mademoifelle , de vous trouver ainli 

d’abord en arrivant , avant que perfonne 

ANGELIQUE. 

Donne-moi tes lettres , dépêche. 

L’OLIVE. 

Je n’ai point de lettres à vous donner , Mademoifelle. 
ANGELIQUE. 

Tu n’as point de lettres à me donner? Qui t’amène donc 
ici ? Que fait ton maître ? 

L’OLIVE. 

La plus mauvaife manœuvre du monde. C’eft un traître, un 
chien qui ne mérite pas de vivre, un homme à pendre, Made- 
moifelle. 

LISETTE. 

Voilà un bel éloge ! 

ANGELIQUE. 

Que veux- tu donc dire? 

LISETTE. 

T’cnvoie-t-il ici pour nous dire cela? 
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L’OLIVE. 

Non, mais il va venir, lui, pour le juftifier. 

ANGELIQUE. 

Il va venir ici ! Quoi faire I 

L’OLIVE. 

Une très-haute fottife , époufer votre tante. 

ANGELIQUE. 

Epoufer ma tante , Lilèttc ! 

LISETTE. 

Epoufer votre tante ! cela ne le peut pas. 

L’OLIVE. 

Si fait vraiment-; ce n’eft pas celle qui a fon mari , c’eft celle 
qui eft veuve , Madame la Grcffière ; & j’ai ici une lettre pour 
elle, que je m’en vais lui rendre au plus vite. 

ANGELIQUE. 

Une lettre pour elle ! Je la verrai, donne. 

L’OLIVE. 

Non , Mademoifelle , vous ne la verrez point. J’ai déjà eu 
cent coups de pied dans le ventre , pour cette alfaire-ci ; il eft 
bon de m’en tenir là. Qu’il ne s’apperçoive pas , je vous prie, 
que je vous aie avertie de rien. 


SCENE X. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

A tante eft-elle devenue folle de vouloir époufer M. le 
Comte I 

LISETTE. 

Non, c’eft M le Comte qui eft devenu fou de vouloir 
époufer votre tante. 

ANGELIQUE, 

Cela ne fera point, Lifctte, c’eft un prétexte qu’il prend 
pour s’approcher de moi. Il trompe ma tante ; ma tante aime 
à lé flatter: cela tournera tout autrement que tu te l’imagines. 

LISETT F.. 

Vous aimez à vous flatter vous-même. 

ANGELIQUE. 

Il n’importe , ne me détrompe point , ma chère Lifette ; je 
vais attendre M. le Comte à, l’entrée du village , je veux lui 
parler la première, je-faurai fes fentimens par lui-même, & je 
ne le quitterai point qu’il ne m’ait promis de n’époufer que 
moi. • ; ■ . 

.LISETT £. ’ 

Vous ferez fort bien de vous emparer- de lui. On reprend 
fon bien où on le trouve , une fois. VJ - 
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ANGELIQUE. 




AlTurément. Viens avec moi , ma pauvre Lifette. 

LISETTE. ' 

Non, prenez quelque petite fille du village, Sc me laiflez 
parler à vctrc tante. J’en tirerai quelque confidence, qui ne 
vous le. a pas inutile.' 

Fin du premier Acle. 

— JMhu, dfla fc 

.Tl ■ ’ , f Jnrrri — rr.-TT^ l n 1 ^ i ^ Fi 1 T Lj 


ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

LA GREFFIERE, LEMAGISTER. 

LA GREFFIERE. 

Que cela foit bien tourné , Moniteur le Magilter, que cela 
foit bien tourné. 

LE M A G I S T E R. 

Ne vous boutez pas en peine, partant que les garçons ne 
manquiont pas de vin & les filles de tartes , & que vous nous 
bailliais ces vingt écus que vous m’avez dit pour les Ménétriers 
& pour ces petites chanfonnettes que je fourrerons par-ci par- 
la, nan ragaillardira votre foirée de la belle façon , je vous en 
réponds. 

LA GREFFIERE. 

Voilà fix louis d’or, Moniteur le Magilter; ce font dix francs 
plus que les vingt écus. 

LE MAGISTER. 

Bon, tant mieux; je vous baillerons queuque petit par-delfns 
pour ça; & comme j’ai queuque doutqnce que vous allez vous 
remarier, j’aurons fojn de faire votre épitra votre épitra . 

LA GREFFIERE. 

Mon épitaphe ? 

.. LEMAGISTER. 

Hé , morgr.é , nenni , c’eft tout le contraire , votre épitra— 
lame , je penfe, je ne fais pas bian comme ça s’appelle: mais 
ce feront des vars à votre louange toujours. 

LA GREFFIERE. 

Ne manquez pas furtout d’y bien marquer les agrémens de 
la fin du fiècle ; il elt li fortuné pour moi, fi fortuné, que je 
veux que ma reconnoilfance foit publique. 
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LE MAGISTER. 

Oh tatigué , laiflez-moi faire ; j’en fis du moins aufli content 
que vous. J’ai perdu ma femme , &c puis j’avons cette année 
bon vin, bonne récolte , je l'ommes tretous fi ailes ! Allez , je 
chanterons à plein gofier, Sc je remuerons le jarret de la belle 
magnière. 

LA GREFFIER E. 

Oui , mais c’cft pour ce loir , Monfieur le Magifter , & ces 
vers à ma louange 

LE MAGISTER. 

Oh que ça fera biantôt bâti ! Il n’eft pas malaifié de vous 
louer : vous êtes belle , vous êtes bonne , vous êtes riche. 

LA GREFFIERE. 

Je fuis jeune aufli, Monfieur le Magifter. 

, LE MAGISTER. 

Voulez-vous que je mette itou ça ? hé bien , volontiers , tout 
coup vaille ; mais vous baillerez queuque choie pour l’âge. 

LA GREFFIERE. 

Gardez-vous bien de l’oublier. 

LE MAGISTER. N 

Vous avez raifon. Je daterons la chanfon , & cela vous far- 
vira de baptiftaire. Adieu, Madame, je fis content de vous, 
vous ferez contente itou de la date , fur ma parole. 

LA GREFFIERE. 

Adieu, Monfieur le Magifter, votre très-humble fervante. 
Ah! que je fuis ravie! que j’envifage un charmant avenir! 
quels heureux momens ! quels heureux momcns ! Je ne me fens 
pas de joie. 


SCENE IL 

LA GREFFIERE, LISETTE. 


LISETTE. 

Comment donc , Madame , on dit que vous mettez en joie 
tout le village! eft-ce à caufe de la fête, ou fi vous avez 
quelque fujet particulier de vous réjouir ! 

LA GREFFIERE. 


Les mauvais préfages de ce matin font évanouis , ma pauvre 

Lifette , j’ai reçu les plus agréables nouvelles 

LISETTE. 


Il y auroit de l’indifcrétion , peut-être, de vous demander ce 
que c’eft , Madame. f 

LA GREFFIERE. 

Qu’on blâme les devinerefles tant qu’on voudra , je fuis fort 
contente de la du Verger pour moi. 

LISETTE. 

> 
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LISETTE. 

Comment donc, Madame? 

LA GRE F FIER E. 

. Nous y voilà parvenues, ma pauvre Lifette, nous y touchons 
du bout du doigt, ma chère enfant. 

LISETTE. 

Hé , à quoi , Madame ? 

LA GREFFIER E. 

A cet heureux temps que la du Verger m’a tant promis , J 
la fin du fiicle , St à mon bonheur. 

LISETTE 

Hé, qu’a de commun la fin du fiède avec votre bonheur* 
Madame I 

LA GREFFIER E. 

Je n’ai pas eu de grands plaifirs pendant le cours de celui- 
ci ; mais je vais palier l’autre agréablement, fur ma parole. 
LISETTE. 

Voilà de beaux projets ! 

LA GREFFIER E. 

Je fuis déjà veuve , premièrement. 

LISETTE. 

Cela promet , vous avez raifon. 

LA GREFFIER E. 

Et je ne le ferai pas long- temps, encore. 

LISETTE. 

Comment donc, Madame I 

LA GREFFIER E. 

C’eft la raifon des révolutions, que la fin des fièdes, Si tu 
vas voir d’affez jolis changemens dans ma deftinée. 

LISETTE. 

Hé , quels changemens , encore I 

LA GRE F FIER E. 

Je ferai, dès aujourd’hui, femme de condition. 
LISETTE. 

Femme de condition! cela ne me furprend point, vous êtes 
taillée pour cela , St vous en avez toutes les manières. 

LA GREFFIERE. 

C’eft fans affeftation , cela m’eft naturel. 

LISETTE. 

Hé ! quel heureux petit Seigneur aura le bonheur de vous 
faire femme de condition 1 

LA GREFFIERE. 

Le petit Comte , ma chère Lifette , le petit Comte. 
LISETTE. 

Qui, le petit Comte! celui qui étoit amoureux de votre 
nièce ! 

LA GREFFIERE. 

Ois qu’il feignoit de l'être pour s’approcher de moi. 


Digitized by Google 



i8 LA FÊTE DE VILLAGE, 

l r s Efr F.. 

Ah , le petit fourbe ! - 

.LA G R E F t I E R E. 

Nous avons bien conduit cola, n’eft-ce pas? 

LISETTE. 

Hé, qu’étoit-il befoin de conduite’. là -dedans I vouj ne dé- 
pendez que de vous., - 

L A G F E F E i E R E,‘ 

L’agrément' du myfîère , mon enfant, l'agrément du myftère^ 
j’avois même deflfciii qu’il m’enlevât. Oh! je crois que c’eft uu 
grand pljiür.d-’ctrc enlevée. 

LISE TT E. 

Oui , cela a Ton mérite, ^ifurément. • - 
LA G R E ¥ F I E R E. 

Nous nous ferions mariés en cachette, //teog'nffp, fous feing 
privé, pour cviidr les manières bourgeoifes. 

L I S É T T E. 

Cela étoit noblement penfér- •- - . 

LA Ù R E F F 1ÈRE. 

Mais le plaifir de Taire enrager de près mon beau-frère le 
Procureur, qui e(l un fort impertinent përfonnage , la joie que 
j’aurai d’être témoin du dépit de ma fœur &i de ma nièce , Sc 
ce jouir par mes propres yeux du déièfpoir de toutes lçs fem- 
mes de ma connoiiTance, nous a. fût prendre la réfoliition de 
faire ce mariage à leurs barbes. Oh! cela eft bien fatisLuCajt , 
je te l’avoue. • ■, -, . . 

L r S E T T E. 

Il n’y a rien de plus grjdeux, vous avez raifon. 

' LA GREFFIER E. " “ ‘ 

Le petit Comte va arriver, & cri pofle, mêmes fon valet- 
de-c ïambre efl déjà ici : cette atfai’e-là fera bientôt publique. 

LISETT E. 

Ne le feroit-clle point déjà, Madame? Voilà votre fœur Sc 
votre confine qui me paroiflènt bien échauffées*.. • 

1 c . / -.» > 

S CENE J J I. 

Madame BLANIMNEAU, LA GR EFF 1ERE, 
L’ELUE, LISETTE. 

’ Madame B L A N D I N E A U. 

Qu’EST-ce que c’elt, donc, ma fœur? II fe répand un bruit 
dans le viilage qui.me paroît des plus furprguan*. 

L' E L U E. 

Et à ntoftlé plus rrdiculc; * ^ . 
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LA G R E F F I EK E. 

En quoi, donc, ridicule! Et qu’eft-ce que c’cft que ce bruit, 
s’il vous pljît, Mefdamesî 

Madame BLANDINEAU. 

Que vous allez époufer M. le Comte, un homme de qualité, 
un petit étourdi qui n’a rien. Oh ! je ne trouve point cela vrai, 
femblable. 

LA G R E F F I E R E. 

Cela n’ell pas moins vrai, ma fœur, me voilà ComtelTe, 8c 
grâces au ciel , nous ne figurerons plus entêmble. 

Madame B L A N 1) I N E A U. 

ComtelTe , vous ? Vous ComteiTe , ma Cœur ? ' 

LA GREFFIER E. 

Dites Madame, Madame Blandineau, 8 c Madame tout court, 
entendez-vous ? 

Madame BLANDINEAU. 

Madame, tout court! Ah! je n’en puis plus. Ma fœurCom- 
tefle, 8c moi Procureufe ! Un liège, 8c tôt, dépêchez, Lifette. 
LISETTE. 

Madame , Madame ; holà donc , Madame ! 

L’ E L U E. 

Vous feriez ComtelTe, vous, ma confine la Grefîière I 
LA G R E F F I E RE. 

Ah! plus de coufinage, Madame l’Elue, plus de coufinage*. 
L’ E L U E. 

Un fauteuil aufli : tôt , du fecours ; à moi, Lifette. 
LISETTE. 


Oh, par ma foi, donnez-vous patience. 

L’ E L U K. 

Je jn’affoiblis, je fuffoque, j’agonife, 8c je m’en vais mourir 
de mort fubitc. 

Madame BLANDINEAU. 

Ecoutez, ma fœur, il n’y a qu’un mot qui ferve. Vous voulez 
le porter plus beau que moi, parce que vous êtes mon aînée, 
c’a toujours été votre fureur; mais je me féparerois d’avec mon 
mari, s’il me laiiToit avoir ce déboire-là. Vous verrez de belles 
oppolitions, lailfez faire. 

L’ E L U E. 

Il ne faut pas que la famille demeure les bras croifés dans 
cette affaire-ci, il faut agir, il faut fe remuer, ma coufine. 

LA G R- EF FIER E. 

Oh! remuez-vous, remuez-vous, je me remuerai aufli, moi, 
je vous en réponds. 

LISETTE. 

Mort de ma vie, que de mouvement! Voilà une famille bien 
e millante ! , 

LA GREFFIER E. 

Mais , vraiment , je les trouve admirables ! elles m’empêche. 


SI 
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ront de m’élever, de faire fortune î ces bourgillonnes-là font 
fi ridicules 

Madame BLANDINEAU. 
Bourgillonnes , Madame l’Elue , bourgillonnes ! 

L' t L U E. 


Ah, ciel! bourgillonne, moi qui fuis, par la grâce de Dieu, 
fille, fœur & nièce de Notaire, & femme d’un Elu , ma coufine. 

Madame BLANDINEAU. 

Et moi , ma coufine , qui ai eu plus de treize mille francs en 
mariage , tant en argent comptant , qu’en nippes St bijoux. Je 
fuis dans une colère 

I.’ E L U E. 

Et moi dans une rage 

LA GRE F FIER E. 


Oh! je deviendrai furieufe, moi, je vous en avertis, prenez- 
y garde. 

LISETTE. 


Hé , là , là , |Mcfdames , un peu de modération , voulez- 
vous donner à rire à tout le village I Voi à cette greffe Mar- 
chande de laine de la rue des Lombards, qui, comme vous fa- 
vez, n’efl: pas une bonne langue. 


• SCENE IV. 

Madame BLANDINEAU, LA GREFFIERE, 
L’ELUE, Madame CARMIN, LISETTE. 
Madame CARMIN. 

Bon jour, ma chère Madame Blandinéau. 

Madame BLANDINEAU. 

Madame Carmin, votre très humble fervante. 

Madame CARMIN. 

Je ne puis pas être de votre fouper , je m’en retourne à Pa- 
ris ; je viens prendre congé de vous , mes chers enfans. 

LA GREFFIERE. 

Ah ! ne partez que demain * je vous prie ; vous ne me refu- 
ferez pas d’être témoin...'.. 

Madame CARMIN. 

Je ne puis différer mon départ. Je viens de recevoir des nou- 
velles d’une affaire dont j’attendois la conclufion .avec impa- 
tience ; elle eft finie, il faut que je parte. 

L’ E L U F 

Hé, quelle affaire, Madame Carmin? font-ce des laines 
d’Hollande, d’Angleterre, qui vous arrivent? 

Madame C A R M I N. 

Ah ! fi donc : rien moins que cela , Mefdamcs. Je quitte le 
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négoce, je m’y fuis enrichie, cela eft au-delfous de moi à 
l’heure qu’il eft i j’achète une charge à mun mûri, je me fais 
Préfidente. 

Madame BLANDINEAU. 

Vous , Préfidente , Madame Carmin ? 

Madame CARMIN. 

Moi-même. 

L’ E L U E. 

Madame Carmin PréfiJente ! 

Madame CARMIN. 

Oui, Ma lame. - 

LA GREFFIER E. 

Et moi, Ccmtoife, Madame Carmin. 

Madame CARMIN. 

Vous, Comtefle, Madame ? 

LA GREFFIERS. 

• Oui , Madame la Préfidente. 

Madame CARMIN. 

J’en fuis ravie , Madame la ComteiTe. 

Madame BLANDINEAU. 

Et moi, je l'uft'oque, je n’en puis plus. 

L’ E L U E. 

II y a pour en mourir , je n’en reviendrai point. 

LISETTE. 

Voilà de belles fortunes. Hé ! Madame Carmin remplira biei 
cette place- là. 

Madame CARMIN. 

Oh ! ce ne fera pas moi qui exercerai , ce fera mon mari ; 
mais je lui recommanderai certaines affaires. 

LA G R E F F I E R E. 

Il fera bon d’être de vos amies. 

Madame CARMIN. 

Ce n’eft qu’une Charge de campagne , à la vérité, & dans 
une Election d’une très-petite ville du côté d’Etampes ; mais 
il y a de grands agrémens , de grandes prérogatives. 

L’ E L U E. 

Hé I quelles prérogatives , Madame ? 

Madame CARMIN. 

On eft maître ablolu dans le pays, premièrement, il n’y a, 
je crois, dans toute la JuridiQion, ni Procureurs, ni Avocats, 
ni Comeillers même, & M. le Préfident peut fe vanter qu’il 
eft lui fcul toute la Juftice ; cela eft fort beau , Mefdames. 

Madame BLANDINEAU. 

Oui , cela fera <Vt beau de voir M. Carmin juger tout feul, 
lui qui ne fait ni lou.i ni pratique , ni lire , ni écrire, peut-être. 

Madame CARMIN. 

Oh! je vous demande pardon, Madame Blandineau, il lignera 
fon nom fort librement , Sc avec un paraphe , encore , à caufe 
de la Charge. 
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L’ELUE, 

Mais ce n’eft pas aflez de lavoir ftgner, il faut juger aupa- 
ravant. 

Madame CARMIN. 

Belle bagatelle! Il y a. dans la ville un Tabellion qui règle 
tout , moyennant trente ou quarante francs par année ; & puis 
quand on a bon feus, bon cfprir, on n’a qu’à juger à la ren- 
contre, c’en elt allez pour des gens de province. 

L I S F.T T E. 

Aflurément, 8c les Juges les plus habiles ne font pas toujours^ 
les plus équitables 

Madame CARMIN. 

Au bout du compte, ce n’eft pas mon affaire. Je ne veux 
qu’un rang, moi, cela m’en donne un qui me diftingue. M. Car- 
min eft un bon homme qui aime la retraite, la campagne : il 
jugera comme il pourra. Il vivra content dans fa petite ville, 
6c moi à Paris, comme une Préfidente. * . 

LA G R E F F I E R E. 

Et moi , comme une Comtefle. Nous nous retrouverons r 
Madame la Préfidente. 

1 Madame CARMIN. 

Adieu, ma chère, Madame Blandineau ; à mon retour nous 
ferons enlèmble quelque partie de plaiffr. 

< Madame BLANDINEAU. 

Adieu* Madame Carmin, bon voyage. 

Madame CARMIN. - 
Votre très-humble fervante , Madame. 

L’ E L U E. 

Vous m’avez vendu des laines éventées, que je vous renverrai, 
Madame la Préfidente. 

• Madame CARMIN. 

On vous les’changcra, Madame l’Elue. Adieu, mon agréa- 
ble Comteffe. 

LA GRE F FIER E, 

Adieu, ma chère Préfidente. 

LISETTE. 

Quelle politefle il y a parmi les femmes de qualité ! Au bout 
du compte , voilà de belles fortunes ! Une femme placée , une 
femme en charge. 

Madame BLANDINEAU. 

Je n’y puis plus tenir, je fuis au défefpoir ; M. Blandineau 
en achètera une qui m’ennobliffe , ou je ne le veux voir de ma 
vie. 

L’ E L U E. 

M. PEIu ceflera de l’être , ou je trouvèrai bien moyen de 
n’ëtre plus fa femme. . 
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SCENE V. 

LA GREFFIER E, LISETTE. 

LISETTE. 

Courage, Madame, voilà le champ de bataille qui vous 
demeure, Sc il faut qu’il crève une douzaine de Bourgeoifes de 
cette affaire-ci. . .... 

LA GREFFIER E. 

C’eft mon beau-frère à qui j’en veux le plus. Il m’a tantôt 
traitée de folle, quand je lui parlois de devenir Comteffe; je 
veux qu’il devienne fou, lui , de voir que je lui ai dit vrai. 

I LISETTE. , , 

Le voilà qui vous amène M. Naquart. 

LA G R E F F I E R E, 

Ah ! tu vas voir comrne je le recevrai. ^ 

S CEN E V /. ' ; 

M. BLANDINEAU, m. NAQUART’ 
LA GREFF1ERE, LISETTE. 

M. B l A N D I N E A U. 

Hé bien, ma fœur, ayez-vous réfléchi fur la propolîtion que 
je vous ai tantôt faite? Quel eft le fruit de vos réflexions î 
: . . LA G R E F F I E R E. 

Que c’eft un animal bien perfécutant qu’un beau-frère, Mon- 
fieur Blandineau ! 

M. N A Q U A R T. 

C’eft fous les aufpices de Monfieur, Madame, que je prend* 
la liberté 

.LA GREFFIER E. 

Bon jour Monfieur Naquart , bon jour. Vous m’aimez, on 
m^l’a dit : je le crois. Je ne vous aime point , je vous le dis : 
vous pouvez m’en croire. 

M. BLANDINEAU. 

Mais, ma belle-fœur 

LA GREFPIERE. 

Mais , mon beau-frère, ne m’en parlez pas davantage. C’eft 
une affaire jugée en dernier reifort dans mon imagination ; il 
n’y a point d’appel à cela. Quand j’ai pris une fois mon parti, 
je n’en reviens jamais , demandez à Lifette. 

LISETTE. 

Oh , pour cela non , c’eft une des plus grandes perfeftipns 
de Madame. 
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M. N A Q U A R T. 

Tavois cru , Madame 

LA GREFFIER E. 

Vous êtes un malcréant , Monfieur Naquart. 

M. N A Q U A. R T. 

Que vous ayant adreffé autrefois mes premiers hommages... 
LA GREFFIERE. 

Les temps font changés , Monfieur Naquart t’ëtois une jptte, 
une enfant, une imbécile : il eft vrai, je m’en foi viens, j’avois 
pour vous une heureufe tbiblelfe ; 8 1 fi j’en avois été crue, je 
ferois veuve de vous à l'heure qu’il eft. 

M. NAQUART. 

' Veuve de moi, Madame ? 

, LA GREFFIERE. 

Oui, vraiment, il étoit de mon étoile d’être veuve dans le 
temps que je le fuis devenue , & je ne crois pas qu’en votre 
faveur mon étoile en eût eu le démenti. 

M. BLANDINEAU. 

Ce premier danger eft paffé , laiflez courir à M. Naquart les 
tifques d’un fécond. 

LA GREFFIERE. 

Oh , pour cela, non, qu’il ne s’y joue pas ; je ne lui confeille 
pas d’infifter là-deiïus: mon étoile eft Krriole pour les maris; 
« félon le calcul que j’en ai fait faire, elle en doit éneore ex- 
terminer trois ou quatre, 8 1 en très-peu de temps, & de qua- 
lité, même : voyez combien dureroit un pauvie diable de Pro- 
cureur.. • 

LISETTE. 

Quoi, Madame, vous aimez M. le Comte, 8c vous avez la 
dureté de l’expofer à la malignité de l’influence 1 
LA GREFFIERE. 

' Oui, pour la combattre, ma pauvre Lifette. C’eft un jeune 
homme qui lui réfiftera davantage. 

LISETTE. 

Vous avez raifon , il n’y a pas le mot à dire. 

M. N A Q U A R T. 

Je n’aurai donc pas le bonheur de vous pofieder, Madame! 
de vous être quelque chofeî 

M. BLANDINEAU. 

Vous êtes plus fou qu’elle, Monfieur Naquart. 

LISETTE. 

Voilà un bon homme qui vous aime à la rage. 

LA GREFFIERE. 

' Qu’il eft embarraffant d’avoir trop de mérite ! Mais fi vous 
avez tant d’envie de m’appartenir, Monfieur Naquart, épou- 
fez ma nièce Angélique , c’eft un autre moi-même , je vous la 
donne. 

LISETTE. 
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LISET'T E. 

Ah! ah! en voici bien d’un autre. 

M. N A Q U A R T. 

Parlez-vous férieufement , Madame? 

LA GREFFIER E;^ 

Oui, fans doute, 1k vous' me ferez plaifir, même. La pauvre 
enfant ! il faut bien faire quelque chofe pour elle. Je lui en- 
lèv- M. le Comte, qui étoit fon anjont r je l’époufe ce foir, 
plus par vanité que par amour', moins pour fon mérite que poyr 
fa qualité, car je ne veux qu’un nom, moi, je ne. veux qu’un 
nom, c’eft ma grande folie. , .. 

M. B L A N D I N E A U. \ k * 
Vous épouferiez ce jeune homme qui étoit amoureux d’An-, 
gélique ! 

LA GRE F- FIER E. 

Oui, vous dis- je, je lui vole fon amant : M. .Naquart ëft le 
mien, jele renvoie'à elle, ce ne fera qu’une efpèce de troc; 
& tu lui feras entendre, Lifette, que je lui donne plus que je 
lui dérobe. 

LISETTE. 

Vous devrier demander du retour. Je vais la chercher au 
plus vite pour lui apprendre cette bonne nouvelle. Que je vais 
la réjouir ! ^ 


s c e n e V ii. , 

M. B LAN DINE. AU, M. NA QU A RT, • 
; LA GREFFIER E. 

M. N A Q U A R T. . / 

Songez bien à quoi vous vous engagez-, Madame. 

LA GREFFIER E. 

A vous donner ma nièce, Monfieur Naquart. 

M. NAQUART. 

Quand il fera queftlôrtde figner, n’allez pas vous avifer de 
vous dédire. . . . r - 

Ir A G R E-F F 1ERE. . 

Me dédire,'- moi, Monfieur Naquart, moi me dédire, une 
Comtelle manquer de parole! Ah! ne craignez pas cela. Vous 
avez l’iifage des affaires , fajtes au plutôt dreffer votre contrat 
«k le mien, noïft les lignerons dans le moment que nous au- 
rons ici M. le Comte.. ..i 

' ' - ' M. B L A N D I N E A U. 

Mais y ce M. le Comte, t.s. 

LA GREFFIER E. 

Ecoutez, ne vous avifez pas de me manquer de refpeél 
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16 LA FETE DE VILLAGE, 

devant lui, Monfieur Blandineau. Adieu, Meflîeurs les Procu- 
reurs, Madame la Comteffe eft votre très-humble ferrante. 


. SCENE Vil 1. 

r ’ . . 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART. 

M. BLANDINEAU. 

Son extravagance' eft au plus haut point, 8c je vous avertis 
que je ne fouftïirai point qu’elle époufe ce jeune homme-là. 
M. NAQUART. 

‘Elle ne l’époufera point, laiffez-moi faire. 

M. BLANDINEAU. 

C’eft un homme ruiné , qui' n’a pas le fou. 

* M. NAQUART. 

Je fais mieux fes affaires que perfonne, je fuis fon Procu- 
reur & l'on Curateur tout enfemble , & il ne fera rien que je 
n’y donne les mains. Demeurez en repos. 


SCENE IX. 

M. BLANDINEAU,^. NAQUART, 
CLAUDINE. 

. - C L A U D I N E.' 

JJé! venez, vite, Monfieur, parler à Madame, La voilà qui 
étouffe, 8c qui va mourir, parce que Madame la Urefiiàre va 
être Comteffe. 

M BLANDINEAU. 

Autre extravagante. 

C L A Ü D I N E. 

Madame l’Elue eft avec elle qui fait tout comme elle ; elles 
s’affeient , elles fc lèvent , elles fc tourmentent, clics fe lamen- 
tent ; elles m’ont donné chacune deux foutilets , parce que je 
ne poiivois m’empêcher de rire. ' 

, M. B L ANDIN E A U. 

Oh, quel embarras, Monfieur Naquart! on ne voit que des 
folles, de quelque côté qu’on fe tourne. , 

M. NAQUAR T. 

Elles deviendront ftges, Sc fi vous voulez m’en croire, nous 
jouirons de notre bien, Monfieur Blandineau, 8c nous leur 
remettrons aiféipent l’elprit , en nous accomodant, pour quel- 
que tçtrps du moins, à leur ridicule. 8t à leurs foibleffes, que 
nous corrigerons tour-à-fait dans la fuite. 

Fin du fécond Acte. , 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
ANGELIQUE, LECOMTE. 
ANGELIQUE. 

nsiedr le Comte, vous me défefpérez. 

LE COMTE. 

* Charmante Angélique, je vous adore; 

ANGELIQUE. 

Et vous croyez me le perfuader en devenant le mari de ma 
tante ? 

le Comte. 

Mais, que voulez-vous que je fade? Vous êtes fans bien, 
je n’ai ni emploi , ni revenu ; un procès que je viens de perdre, 
achève de me ruiner abfolument ; ma naidimce & ma qualité 
me font même à charge dans la fituation où je me trouve. Me 
pardonnerois-je à moi-même de vous affocier à mon malheur? 
x ANGELIQUE. 

Oui, j’aime mieux être malheureufe avec vous, que de vous 
voir heureux avec ma tÿnte. 

LE COMTE. 

Je ne le ferai point du tout, je vous allure : ce n’eft point 
•lie , c’eft fon bien que j’époufe , pour le partager avec vous. J 
ANGELIQUE. 

Je n’en veux point. Moniteur, je n’ai que faire de bien, je 
ne veux que vous. 

LE COMTE. 

Ah! foyez sûre de tout mon cœur, il ne fera jamais qu’à vous ; 
je vous chérirai, je vous aimerai, je vous adorerai toute ma vie. 
ANGELIQUE. 

Et vous ne m’épouferez point ? Je ne veux point de cela. 

LE COMTE. 

Que vous êtes cruelle ! LailTez-moi céder pour un temps à 
notre mauvaife fortune , pour nous en adorer une meilleure : 
nous fommes jeunes l’un & l’autre, votre tante n’a que très- 

peu de temps à vivre 

ANGELIQUE. 

Et vous croyez que pour vous avoir faurai la patience d’at- 
tendre qu’elle meure? Non pas, s’il vous plaît, je veux que 
vous m’époufiez la première; ma tante a déjà été mariée, c’elt 
à elle d’attendre. 

D z 
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28 LA FÊTE. DE VILLAGE, 

LE COMTE. 

Mais , que ferons-nous? que devenir? comment vivre ? 
ANGELIQUE. 

Nous nous aimerons. Moniteur le Comte, & je ferai con- 
tente : cela ne vous luffira-t-il pas comme à moi? 

LE COM TE. - 

Charmante Angélique , adorable perfonne ! 

- - -2 

SCENE IL 

ANGELIQUE, LE COMTE, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

Ne me dites point tant de douceurs, St aimez- moi davan- ’ a 
tage, Moniteur le Comte. Ah, te voilà ma chère Lifctte ! viens 
m’aider à le rendre râifonnable : il s’obftinc à vouloir epoufer 
ma tante, pour faire fortune. * , 

LISETTE. 

Hé bien, mort de ma vie, Iaiflez-Ie faire, St époufez quel- 
qu’un qui fafl'e la vôtre. M. Naquart elt plus riche que votre, 
tante, il ne tiendra qu’à vous de devenir fa femme. 

LE COMTE. 

Elle épouferoit M. Naquart, mon Procureur? 

LISETTE. 

Pourquoi non? Ce Procureur-là s’ell emparé d’une partie 
de votre bien, il peut bien s’emparer ahfii de votre maîtrefle. 

La tante & lui font déjà d’accord , cela ne dépend plus que de 
Mademoifellc. 

ANGELIQUE. 

Oui. Oh bien, bien, Monfieur, époufez matante, vous 
n’avez qu’à le faire, M. Naquart m’en vengera. 

LE. COM T E. 

• Vous confentiriez à cette union ? 

A N G E L I Q U E. 

Ne faut-il pas céder à la mauvaife fortune ? Nous fommes 
jeunes l’un St l’autre, Si je ferai veuve aufli-tôt que vous, 
pour lc'mdins. 

. . . . LISETTE. 

Oh pour cela oui, j’en réponds. 

I, E C O M T E. 

Je vous' verrais entre les bras d’un outre? 

A N G E L I Q U K. 

Nous nott? .retrouverons, Monfieur, je vous donne rendez- 
vous quand nous- ferons tous deux devenus riches. 

' " ’ LE COMTE. 

Angélique’, vous me mettez au délefpoir. 
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C O M E D I E. Z> 

ANGELIQUE. 

C’eft vous, Monfieur, qui avez commencé à m’y mettre. 
LE C O M T E. 

Confervez-vous toute à moi, de grâce. » 

ANGELIQUE. 

Confervez-vous à moi vous-même. Mais, voyez un peu 
pourquoi je- n’aurai pas Je même privilège que lui! cela eft ad- 
mirable. 

LISETTE. 

Il faut que cela foit égal de part & d’autre, il n’y a rien de 
plus jufte. 

LE COMTE. 

Hé bien, je n’epou ferai point votre tante, je vous le protefte. 
ANGELIQUE. 

Et fi vous ne vous hâtez de m’époufer, moi j’épouferal 
M. Naquart, je vous le promets. 

LE COMTE. 

Je l’empêcheraî bien. -Le voici, nous allons voir 

ANGELIQUE. 

Ah , qu’il eft vilain , ma pauvre Lifette ! 


SCENE III. 

M. NAQUART, LE COMTE, ANGELIQUE, 
LISETTE. 

M. N A Q U A R T. 

Ah ! c’cft vous que je cherche , Monfieur ie Comte : on vient 
de me dire que vous ét(ez arrivé. 

. LE COMTE. 

Je fuis ravi de vous rencontrer aufli, Monfieur, pour vous 
dire 

M. N A Q U A .R T. 

Comme je fuis occupé à une affaire qui vous regarde , je fuis 
bien aile de vous entretenir quelques momens avant de la mettre 
en état d’être terminée. , 

LE COMTE. 

Avant de finir cette affaire , comme vous la propofez , Mon- 
fieur, il faut que vous trouviez les moyens de m’ôter la vie. 
M. NAQUART.- 
Cela eft violent. 

ANGELIQUE. • 

Je fuis aulïï mêlée dans cette affaire, à ce qu’on dit, moi, 
Monfieur î 

M. NAQUART. 

Oui, Mademoifellc. 
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ANGELIQUE. 

Oh bien, Monfieur, ce ne fera pas de mon aveu qu’elle fe 
fera; & à moins que M. le Comte n’ait l’impertinence d’époufer 
matante, je ne ferai jamais la fottife de vous époufer, moi, 
vous pouvez -compter là-dcllus. « 

LISETTE. 

Voilà une déclaration fort obligeante 
' J M. N A Q U A R T. 

Elle dcvroit me rebuter ; mais j’ai fait ferment de vous rendre 
heureufe , 8c je veux que ce foit M. le Comte lui-même qui 
vous porte à faire ce que je fouhaite. 

LE COMTE. 

Moi, Moniteur? 

ANGELIQUE. 

Oh, pour cela, je fuivrai fon exemple, qu’il prenne bien 
garde à ce qu’il fera. 

M. N 4 Q U A R T. 

LailTez-moi lui parler, Sc allez nous attendre avec Lifette 
chez le Tabellion du village : vous y trouverez prefque toute 
votre famille. Si les contrats que je fais dreffer vous convien- 
nent, oti les lignera , linon 

ANGELIQUE. 

Ils ne me conviendront point, Monfieur ,’je vous en réponds. 

• M. N A Q U A R T. 

On vous y fait des avantages qui vous feront peut-être ouvrir 
les yeux. 

ANGELIQUE. 

Plus je les ouvrirai , Monfieur , $c moins je voudrai de vous, 
j’en fuis" sûre. 

M. N A Q U A R T. 

On ne prétend pas vous faire violence, ayez feulement la 
complaifance de paflèr chez le Tabellion. . 

ANGELIQUE. 

Je n’y veux point aller fans M. le Comte. 

L.I S E T T E. , 

Hé, pourquoi non? Allons, venez, on ne vous fera pas 
Cgner par force, 

ANGELIQUE. 

Au moins, Monfieur le Comte, ne vous laiffez pas perfuader 
d’époufer ma tante, j’épouferois Monfieur par dépit, moi, je 
vous en avertis. 

’ ; 

t ^ 
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SCENE IV. 

M. NA QUART, LE COMTE. 

M. NAQÜAHT. 

Oh çà, Monfieur, nous voici feuls, parlez-moi fincère- 
ment. Que venez-vous faire ici ? 

LE COMTE. 

Chercher un afyle contre la misère où je prévois que le mau-. 
vais étàt de mes affaires me va* réduire. 

M. N A Q U A R T. 

Et cet afyie eft la maifon de Madame la Greffière, que voua 
venez époufer , à ce que l’on m’a dit ? , 

LECOMTE. i 

On vous a dit vrai, c’eft mon deflein. Elle a des rentes, des 
maifons, vingt mille écus d’argent comptant, dont je devien- 
drai le maître , je me mettrai dans les affaires. 

M. N A Q U A R T. 

Un homme de votre qualité dans les affaires ? 

LECOMTE. 

Pourquoi non 1 Les gens d’affaires achettent nos terres ; ils 
ufurpent nos titres St nos noms mêmes : qijel inconvénient de 
faire leur métier, pour être quelque jour en état de rentrer 
dans nos maifons St dans nos charges l 

M. N A Q U A R T. 

Je vous y ferai rentrer d’une autre manière, fi vous voulez 
fuivre mes confeils. 

LECOMTE. 

Hélas! Monfieur Naquart, ce. font vos confeils qui m’ont 
perdu : on me propofoit un accomodement avantageux, vous 
m’avez empêché de l’accepter , j’ai perdu mon procès. 

M. NAQUART. 

Vous le deviez gagner tout d’une voix ; mais il ne fe trouve 
que de jeunes Juges à une audience, St nous plaidons contre 
une jolie femme, le moyen d’avoir raifon ! 

LE COMTE. 

Ces réflexions font aufli trilles qu’inutiles , il n’y a point de 
retour. La feule chofe qui me relie à faire , eft de chercher les 
moyens de ne pas vivre miférable. Une riche veuve me tend les 
bras , il faut m’y jeter fans réflexion*. 

M. NAQUART. 

Mais vous êtes aimé d’Angélique , vous l’aimez tendrement I 
LE COMTE. 

Hélas ! Monfieur, je mourrai de douleur, peut-être, de ne 
pouvoir la rendre heureufe. 
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*z LA FÊTE DE VILLAGE, 

M. N A Q U A R T. 

Il faut trouver des moyens pour cela. Voici Madame la Gref- 
fière, entretenez-la dans les lentimens où elle eft pour vous, 
& venez me joindre chez le Tjbellion, où je vais vous attendre 
avec Angélique. 

I, E C~0 M T F. 

Je m’y rendrai, Moniteur, le plutôt qu’il me fera pofllble. 


S C E N E V. \ 

LE COMTE, LA GRÇFFIERE , L’OLIVE. 

.L’OLIVE. 

Il aura d’abord été chez vous en arrivant, Madame, il fera 
bien taché de ne vous avoir pas rencontrée. 

LA (GREFFIERE. 

Mais, quel chemin aura-t-il pris! Je l’attcndois du côté de 
15 petite ruelle : outre que c’eft le plus court Sc le plus com- 
mode, la lÿmpathie l’y devoit attirer, mon pauvre l’Olive. 
t ■ L’ O L I V E. 

La fÿmpathic fe fera trouvée en défaut, Madame. 

.... , . LA G R E F F I E, R E. 

Hé ! lé voilà. , . 

L E C O M T E. 

Madame 

LA- GREFFIER E. 

C’eft donc vous, que je vois , mon. cher Comtin? Vous me 
éhcrcKiez ,'je vous cherchois, nous nous cherchions tous deux s 
l’amour nous conduit l’un vers l’autre, l’hymen va nous unir: 
quelle félicité ! La fentez-vous bien, mon cher petit Comte, 
& m’aimerez- vous toujours autant que vous m’avez fait l’hon- 
neur de me récrire? 

LE rCOM T E. * 

Vous ne pouvez, fans me faire içrt , Madame, douter de la 
continuation de mes. lentimens ; ils dureront autant que vos 
charmés. - • < .. . • ". ^ 

LA GREFFIER E. 

Autant que mes charpies? Ah } Gomtin , qu’ils foient éter- 
nels , je vous .prie 1 - r ’ 

LF. C O M T E. 

Ils le feront, je vous le promets. Madame. . -, » a 

tL a OLIVE. 

-Oui, chaque fois quq vous renouvellerez d’attraits, Moniteur 
révouvellera d’amour , Madame, j 

LA Ç $ EF F l-Ê-R E. 

'Mais , veillé- je; n’cft-ce point un fonge? fuis-je bien mpi- 

meme î 
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COMEDIE. 33 

même? Eft-il poflible que j’aie fournis un petit cœur fier comme 
celui-là? — ~ 

LE COMTE. 

• 11 ne dépend pas de moi de ne me point attacher à vous. 

Madame ; une nécel&té indifpenfable m’y réduit. 

‘ - - : ' LA G R E F F I E R E. 

Mon cher Comtin ! Oh, il y a de l’étoile dans mon fait, St 
la du Verger me l’a toujours dit. 

LE COMTE. 

L’Olive ? 

L’ O L I V E. 

Monfieur? ■ • 

LECOMTE. 

Voilà une maîtrefle folle , dont je fuis déjà bien fatigué. 

LA G R E F F I E R E. " -? . 

Que dites-vous , aimable Comtin ? 

LE COMTE. -*■ '■! 

- Je dis Madame - ' - i 

- L’ O L 1 V E. 

Il dit que le voyage l’a bien fatigué. 

LA G RE F F I E R- E.' ; - 

Cela eft vrai, le voilà tout je ne fais comment, il a l’air 
abattu. 

L’OLIVE. 

Oh, cela fe Remettra, Madame, cela fe remettra. 

LA GREFFIERS. . 

Oh , que oui. Je m’en vais lui faire prendre de bons confom- 
més, de bons potages, St j’ai déjà-dit qu’on lui fît de la tifane, 
delatifane, Comtin. 

L E C O M T E. , 

Delatifane, à moi, Madame? ' 

LA GREFFIERS. . ; ■ 

Oui , Comtin, pour vous rafraîchir. Laiflez-moi gouverner 
votre fanté , vous favet combien je m’y intéreiîé. 

LE COMTE. 

Jè vous fuis bien redevable. Madame. Maugrebleu de l’ex- 
travagante, avec fa tifane. 

L’ O L I V E. 

Pour moi, Madame, comme ma fanté ne vous eft pas II 
chère , il me faudra du vin, s’il vous plaît, St en quantité , pour 
me rafraîchir. 

L A G R E" F’ F 1ERE. 

' Tu ne manqueras de rien , ne te mets pas en-peine. 
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S CE M E VI. . 

LA GREFFIERE, LE COMTE, LE MAGISTER, 
:c.,. L’OLIVE., 

LE MAGISTER. • is. - 

Madame, velà les filles & les garçons du village, avec les 
Ménétriers qui s’aflemblont lous l’orma , Se qui s’en allont taire 
un petit etïjiement de cette petite fottife que vousm’qve? tfa de 
l'aire. Hc, parguenne, vcnez-vous.en voir ça. 

: r, ' L .A GRE F F I E R E. rnj £.; : y 
Non, qu’ils viennent ici ^ Moniteur Je Mggiftcr. 

LE MAGISTER- . . 

Ici , foit. Je m’erç va vous les qjnenpr,* Ça ne fera peut-être 
pasbiau drès rabord, mais je tâcherons .de mieux luire’ dajB la 
fuite. ’ " : F C M 

L A G;R E F F^ R E.» ,j g. p jib * ~ 
Qu’on nous appegte je» des fîègcs;;Aijon§, pion cher Comtin, 

prenez flgttitr.noa . ... ci :.;ci L:i • e. Je r/ fa » ’ •*) 

L F. C b M T E. . .. 

Comment, Madame,; qn’çft-.cejquer c’eft que ceci? 

.G R ^TJFiJ L| >' ( rîf> 
C’eft une petit* t'çtç gaiapteid.qnpjcy'eujt régaler votre arri- 
vée, un divettifiüiueüt deviltage, qtw-jü-vousçi fuit prépare*. 
... t L E C O, W:‘ft E. • . . 

Pour moi , Madame ? . j njûii «b 

L A G R E(f -f IçdEjR F.. 

Pour vous, pour moi, pon^.top^fflarque,moiK;f^TÿB^rici. 
La fin du 'lièclc m'eft heureul'05 je me fui*. un piaillr de la 
-célébrer- *6Vr<- •r’’!* 1 '• ■• •• «».,4 ru<“< e i ii.no.') .îuO 

•en. L E 1 , Q Q ; : Wn3à Ér : .v ,c:ru.:o.; 

Cela cft d’une belle ame aflûrçmept y£k pendant que vous 
■donne fez '.VOS foinr aux préparatifs de^fftiljêig^t^cuietT.ez- 
moi d’aller auffi donner les mieiis à jgiq petite at^irqjqufnfin* 
quiète , & qui ne me ltrifih’pgs.lîeCprit.dans une entière liberté. 
* tfjov cl) A .G r R E-E.FL ^ fr:R Ei , ion icc : 

. Allez donc » Cojntjn;} mais ne tarte* pas à; revenir ,j je. ,ypus 
prie. . - ::ri:l-iiei en 

.1 HtîS Ç îQ- M: T) E. j 
Non ^-Materne* Sujs-.moi, FPIive, , . .. . .un en uT 

LA GREFFIERE.* 


Adieu, Comtin. 
Adieu, Comtihe. 


0 L'ÏV E. 
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SCENE VII. 

LA GREFFIERE, feule. 

Le joli petit homme ! il eft fait pour moi, je fuis faite pour 
lui 5 c’eft l’amour affurcment qui nous a tous deux faits l’un 
pour l’autre. 


SCENE VIII. 

Madame BLANUINEAU, LA GREFFIERE. 

Madame B L A N D I N E A ü. 

Ma Chère fœur, que je vous embrafle, je n’ai plus de cha- 
grin, plus de rancune çoptre vous. Je vous félicite de devenir 
Comtcffe, félicitez moi d’être Baronne. " . 

LA GREFMERE. 

Vous êtes Baronne, ma chère fœur? 

Madame B L A N D I N F. A U. 

Oui, ma chère Comtefic, c’eft une affaire faite. M. Blan- 
dineau vend fa charge, St il donne quarante mille francs de la 
baronnie de Boîtortu; le marché eft conclu , je ne fuis plus 
Madame Blandineau, je fuis la Baronne de Boîtortu' à l’heure 
que je vous parle. 1 

, L A G ;R E F F I E R E. 

Mais cela eft fort joli, cela eft fort gracieux, ma fœur. Ma 
fœur la Baronne, votre fœur la Comteile en eft ravie, Si voilà 
notre famille fort illuftrée au moins. 

” Madame BLANDINEAU. 

Notre coufine l’EIue mourra de chagrin, Madame la Subftitute 
s’en pendra : nous aurons ce foir à notre fouper des vilagcs 
bien trilles. •• 

LA GREFFIERE. 

Il faut tenir fon rang, s’il vous plaît, Madame la Baronne. 
Aujourd’hui fait , plus- de familiarité avec cette bottrgeoific-là, 
je vous le demande en grâce. 

Madame BLANDINEAU, 

Ohï voilà qui eft fini, je vous l’accorde, Madame la Comtefle. 
LA GREFFIERE. 

M. Naquart époufe Angélique : fi nous pouvions auflt le faire 
quitter! c’eft un fort bonTiomme, 8c qui mérite affez de de- 
venir de qualité. 

Madame BLANDINEAU. 

Il en fera, je vous en réponds. Il eft en marché d'un mar- 
quifat , lui. 

' LA GREFFIERE. 

D’un marquifat,. ma fœur! d’un marqUifat! M. Naquart 
Marquis ! M. Je Marquis Naquart ! Cela feroit fort plaifant ; 
mais ce nom-là, ma fœur, n’eft point fait pour avoir un titre. 

On entend une fymphonie . 


-'■7 
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SCENE IX. 

Madame BLAND1NEAU, LA GREFFIERE, 
LE MAGISTER. 

LE MAGISTER. 

T Out notre monde eft là, Madame; mais comme velà Mon- 
ficu le Tabellion qui viant avec une grofle compagnie vous 
apporter à ligner queuque chofe , afin de n’être pas interrom- 
pus, & de ne pas interrompre, j’attendrons que cela foit fait, 
fi bon vous femble.. 

LA GREFFIERE. 

Cela ne tardera pas à l’être , dépêchons. 


SCENE DERNIERE. 

M. & Madame BLANDINEAU, M. N \QUART, 
LA GREFFIERE, ANGELIQUE , LE COMTE, 
LISETTE, LE TABELLION, LE MAGISTER. 
LA /GREFFIERE. 

Cela eft-il comme il faut, Monficur Naquart? 

M. NAQUART. 

J’ai fait pour vous comme pour moi, Madame. Vous n’avez 
«u’à lire, Monfieur le Tabellion. 

LE TABELLION lit. 

Pardevant Baftien Trigaudinet 

LISETTE. 

Hé, fi donc, lire, voilà du temps bien employé vraiment! 
Que vous avez peu d’impatience, Madame! vous ferez Com- 
telïe une heure plus tard. 

M. NAQUART. 

Pour moi, Madame, l'emprelTement que j’ai d’ctre votre 
neveu 

LE C O M T E. 

L’excès de mon amour me fait foufïrir avec chagrin le 
moindre retardement, je vous l’avoue. 

LA GREFFIERE. 

Ce cher mouton! Oh, il ne fera pas dit que je fois moins 
vive que vous, mon cher Comtin, je vous en réponds. Donnez, 
donnez, Monfieur le Tabellion. Allons, à vous, Comtin. Signez, 
Monfieur Naquart. . . 

M. NAQUART. 

Je n’y entends pas plus de finefleque vous , je ligne aveu- 
glément, Madame. 
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< COMEDIE. 

LA GRE F FIER E. 

Vous rifquez beaucoup, vraiment ! Dépêchez, ma nièce. 

ANGELIQUE. • 

Je n’examine point, ma tante. Il fuffit que ce foit me con- 
former à vos yolontés. 

L A G R E F F I E R E; 

Vous prenez le bon parti. Çà, ne fignez-vous pas auffi, Mon- 
fieur le Baron de Buîtorru ? 

M B L A N D I N E A U. 

Je n’ai garde de refufer de figner des mariages qui font fi 
fort félon mon goût, St il y avoit long-temps que je fouhaitois 
de vous voir la femme de M. Naquart , St de donner Angélique 
à M. le Comte. 

LA GREFFIERE. 

Oh bien, Monfieur, puifqu’il eft ainfi, ne lignez donc pas, 
je vous en avertis ; car cela eft tout autrement que vous ne 
fouhaitez. C’eft Angélique qui eft Madame Naquart, & c’eft 
moi qui fuis Madame la Comtelfe. 

LE TABELLION. 

Nenni, nenni. Madame, ça n’eft pas comme ça. Quoique 
je ne foyons que Notaire de village, je ne faifons point de fi 
grotte bévue. 

LA GREFFIERE. 

Comment, cela n’eft pas comme cela? Vous êtes un for, 
Monfieur le Tabellion , cela eft comme je vous le dis. 

LE TABELLION. 

Hé non, Madame, la pefte m’étouffe. 

LA GREFFIERE. 

Ouais, voici qui eft admirable ! Lifette ? 

LISETTE. 

Vous avez tort de difputer , Madame , il le fait mieux que 
vous ; c’eft lui qui a fait les contrats, une fois. 

LA GREFFIERE. 

Monfieur Naquart ? 

M. NAQUART. 

C’eft un quiproquo, Madame, uneméprife, St cela fera 
difficile à reûifier. 

LA GREFFIERE. 

Difficile tant qu’il vous plaira ; M. le Comte, ni-moi, nous 
ne ferons point les dupes d’un quiproquo, fur ma parole : n’eft- 
ce pas , Comtin ? 

LE COMTE. 

Non, Madame, je n’en ferai point la dupe ; mais j’en pro- 
fiterai, s’il vous plaît. 

LA GREFFIERE. 

1 Comment, vous en profiterez, petit perfide! Eft-ce en 
profiter que de me perdre ! 
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LA F ETE.' DE y J-.L L A G E , 

~*M. -."N A QU À R T. 

Jjp ne, compte pas comme, cela, moi, Madame , -Sc je ferai 
tout mon bonheur de vous pplTéder. 

‘LA G R t F F ’I £ R E. 

Oh, vous’ ne me poflederez point", Mônfieur Naquart; vous 
avez beau faire, -vous ne me polféderez point, je vous en rc- 
ponds. •» 

M." BLANDINEAU.. .. ri 

Vous venez de figner le contraire. 

.... % 1 S E T T E. 

Eft-ce que vous voudriez que M. le Tabellion eût l'embarras 
fle récrire tout cela, Madame? “ 

LE TABELLION. 

Ce ferait bien de la peine , au moins. Madame Naquart, ce 
fejoitbion de la peina. . 

LA G R E F F I E R E. 

Madame Naquart ! On m’appellerait Madame Naquart ? j’ai- 
'merôîs mieux être mortei 

M. . N A Q U A R T- 

, Si ce n’eft que le nom qui vous chagrine, on vous appellera 
Madame là ComtciTe , fi vous voulez. La terre de M. le Comte 
elt à moi, je la lui rends après ma mort; je lui affine tout mon 
bien : vous avez alluré tout le vôtre à votre nièce, iis peuvent 
bien vous céder un titre qui vous fait plaifir. 

LE COMTE. 

Très-volontiers, Mônfieur, vous êtes le maître. 

L A G R E F F I E R E. . 

C’eft un accomodemcnt qui change la chofe , St pourvu que 
j’aie un équipage, Sc que vous ne foyez plus Procureur...^ 

M. NAQUART. 

Vous ferez contente, Madame. * - 

L A. G R E F F I E R E. 

Je veux trois grands laquais des mieux faits de Paris. 

M. N A Q V A R T. 

Vous en prendrez quatre , fi bon vous femble. 

LA G R E F F I E R E. 

Nous logerons enfemble , Madame la Baronne. 

Madame BLAND INEAU. 

Et nous prendrons un Suifle à frais communs , Madame la 

Comtclîe. : 

L A GREFFIER E. 

Oh, pour cela oui, très- volontiers. .Je Te favois bien que 
je ferois de qualité ,' St que je ferais figure. Vous me regrette- 
rez, petit vilain ,’ vous me regretterez -, mais je ferai bientôt 
veuve. Allons, Mônfieur le Magifter^ voyons votre petite 
bagatelle , en .attendant le fôuper'; 'St quand on aura fervi, 
, I e Maître -d’hôtel de ma fœur la Baronne nous avertiffe en 
’ cérémonie. 1 ' * ‘ t 

FIN. 
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D I V E RT IS S EM E NT. 

Plufieurs Payfans & Payfannés , conduits par h Magijler , 
~ viennent répéter la fétç ,qpe Mpdame, la Greffiers a com- 
mandée. I.." J,\.l . : .. v 

P R E M I E:R- P A- Y S A N, • 

r •> \r / q < < 

C . , . 1 . t. t ■ l C ü 

Élébrons l’heureufeGnefficre, 'lier: isl c 7 
Qui lorfque le fiècte-prend.din» jom-n-'î z-»”*»! U' ” r T 
Se fait, pouf le fiicle prBchain,! •"* ’ s'.i-i-, ■;<* no»f ■■ î 
Comtefie de la Naquatdière. ) ai.-in .7 . J 

Le beau deftin I ...... * 

Que de nobleffe.lij* av.il : .■■? : :• 1 ai.'ll 

Que de jeuneffeîr-io'.-'.’ 3- -.«T-rr ’*l :■ ÿ 

De quelle vîteft'liv "■» i - ■■■itt-t, . . ' f -li. . ■ ■ ’i 
Greffièpe, jCoahtqffe;; [ ;; y r. :» fl ;; 

Fera fon chemin? , _ , .. • r 


«'ij 'v ru- J t< 


Entrée dé quatre Payfannés.. 

f O . , j « U*L**, . •: T- . 

UN PAYS- AN. -• - 

• - . ^ lI y. * tO 

Que la fin de ce fiçcLe efi belle . s ,-q 

Pour quiconque a bonne, rooiflbn ,. ,,', uov nu -; 

De bon vin, Maitreffe fide}!f,„ ». .,. m , rlo .r 

Et des piftoles à foifon! . .... 

. < izi .:l*t ■; , u 

Entrée de Payfans & de Pdyfatittii. - 
LE P A YS A N. ' " 

—a 

Bourgeoifes charmantes, 7 > j-» i' * 

Ne croyez pat'iioeyifd ‘ ; 1 ' • < 

Être moins brillantes * -■ *— - 1 

En fimple damas: cî.vîîtï :i voi ii’ü 

De jeunes fillettes. 

Aimables, ‘kienFaites, * 

Autant que vous l'êtes, 

Jont dans l e u r » gri f e e t e» ^ - - -, 

.* §?c«f , ■»». vv-i* t 

' . . Que de vieux appas , . 

.t T.IM-Cr , , > oV > .1 . . .. 

En or de ducats. 
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4« LA FÊTE DE VILLAGE, 

Entrée de Payfans. 

PREMIERE PAYSANNE.— 

Que fur notre fimplicit é 
Chacun fe forme & fe modèle ; “ 

Toute notre félicité 
Vient dé cette fimplicité : 

Parure, attrait, gloire & beauté. 

-, Nous trouvons toujours tout en ( elle. 

Que fur notre (implicité 
Chacun fe .forme & fe modèle. ; 

LEPAYSAN. 

Que les maris feraient contens 
De voir leurs femmes en grifettes! 

Le bon exemple 1 ô l’heureux temps ! 

Que les maris feraient contens ! 

Moins les habits font éclatans, ! % j __ 

Plus les fredaines font fecrettes. 

Que les maris feraient contens 
De voir leurs femmes en grifettes! ' ' 

SECONDE PAYSANNE 

Si l’on ne vous eût pas quitté, ' * * 

Modefte ornement de. nos mères, ... 

Vertugadin, colet monté, 

Si l’on ne vous - eût pas quitté. 

On eût gardé la pureté 
De leurs moeurs & de leurs manières, 

Si l’on ne vous eût pas quitté, 

Modefte ornement de nos mères. ' “ 

’ . . , .• r i 

Du ridicule ici traité 

Paris fournit mainte copie ; • ,î”._ 

' Chacun reflent la vérité , ... 

» ê' • I l~à. _ il kl 

Du ridicule ica traité: 

Tout eft orgueil & vanité „ I 

Dans la plus fimple bourgeoifie. , , 

Du ridicule ici traité r. . 

Paris fournit mainte copie. , :r ..\ 

. • Fin du diversement. 
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